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CHAPITRE 1

Charlie la Souris rencontre T-Rex et… surprise !





Charlotte ferma le dossier final, un sourire aux lèvres.

Elle recula son fauteuil après avoir éteint l’ordinateur et s’étira pour relâcher la tension. Un petit tour par les toilettes s’imposait avant de rentrer chez elle par le bus de 18 h 15. Un samedi à cette heure, peu de chance qu’on se bouscule à l’intérieur : les gens descendaient en ville, elle en partait.

Elle prendrait place contre la vitre, le dos tourné aux regards des curieux, tandis que le bus s’éloignerait du quartier des affaires et des virées nocturnes en suivant son circuit sinueux. Peut-être se plongerait-elle dans la brochure du spa dont elle avait prévu de tester les soins du corps le lendemain. Sa meilleure amie lui avait offert une carte-cadeau pour son anniversaire. Cette délicate attention remontait à des mois déjà, mais la frénésie qui s’était emparée du bureau depuis que l’équipe de direction intérimaire avait entrepris de sauver la boîte et la montagne de préparatifs à mettre en place pour l’arrivée du nouveau patron avaient empêché Charlotte d’en profiter.

Elle sortit des toilettes en remontant ses lunettes sur le nez, puis revint vers l’open space, l’esprit déjà à son petit plaisir du lendemain. Un bain de boue thérapeutique… cette perspective l’amusait beaucoup. Elle l’avait choisi uniquement pour pouvoir annoncer à Molly que sa carte-cadeau était partie en gadoue, mais haut de gamme. Elle savait son amie d’enfance friande de ce genre de blagues.

Mais ce soir, un tout autre programme l’attendait : un tête-à-tête avec son four. Cette nouvelle recette de cupcakes noix-bananes nappés de crème au beurre la titillait depuis des semaines. Il lui suffisait d’attraper son porte-monnaie, son manteau et le prochain ascenseur. Cinq minutes à pied jusqu’à l’arrêt de bus et, si le chauffeur tenait les horaires, elle serait bientôt aux fourneaux.

C’est en dépassant le quatrième box qu’elle le perçut : un bruit léger, comme une porte mal retenue tapant contre un mur… ou heurtée par accident par quelqu’un qui cherchait à se faire discret.

Impossible.

Elle était seule. Il était peu probable que quiconque ait profité de ses quelques minutes d’absence pour s’introduire en douce. Et les seuls employés présents aujourd’hui avaient quitté le bureau depuis longtemps déjà, plus aucun ordinateur ne tournait. Son imagination, sans doute…

Un second bruit, plus feutré. Plus proche d’une pochette bien remplie chutant à plat sur la moquette.

Elle sentit une main invisible la saisir à la gorge.

Son corps se mit à trembler.

Son esprit menaça de défaillir.

Non. Elle carra les épaules. Je ne suis pas une victime. Je ne le suis plus. Je ne le serai plus jamais.

Martelant le mantra qui l’avait aidée à garder toute sa tête ces cinq dernières années, elle glissa une main dans sa poche et saisit son inséparable compagnon : son téléphone. Elle l’emmenait partout, même sous la douche, grâce à une coque étanche achetée en même temps que ce dernier. Oui, il était devenu sa « béquille ». Mais comme disait Molly : et alors ?

Si un téléphone à portée de main lui permettait de fonctionner, d’affronter le monde, de ne pas s’enfermer dans une cage, personne n’avait le droit de la juger – elle s’était déjà suffisamment reproché son addiction à cet objet. Mais dans l’immensité de sa névrose, il représentait la meilleure des balises de détresse.

Déverrouillant l’écran d’un doigt glacé par la peur, elle s’accroupit derrière la cloison bleu marine du bureau d’un comptable intérimaire et appela sa meilleure amie via une touche de raccourci d’appel. « Décroche, décroche ! » murmura-t-elle tout en osant un regard à la dérobée vers l’open space.

Elle se concentra. Des bruits d’allées et venues lui parvinrent de la salle des archives. En tant que documentaliste, Charlotte connaissait tout ce qui s’y trouvait sur le bout des doigts : des ordinateurs bourrés d’informations commerciales sensibles, des rangées et des rangées de documentation juridique – contrats, appels d’offres – sans parler des dossiers personnels de chaque employé de Saxon & Archer.

Charlotte comprit au déclenchement du répondeur qu’elle avait appelé le fixe de Molly plutôt que son portable. Son amie était bibliothécaire – elle travaillait parfois les samedis mais devait être rentrée à cette heure. Peut-être se trouvait-elle dans une autre pièce.

— Molly, souffla Charlotte au bip final. Décroche, je t’en prie !

Aucune réponse.

Charlotte s’apprêtait à raccrocher quand, à l’autre bout de la ligne, un bruit de combiné se fit entendre. La voix inquiète de Molly résonna une seconde plus tard.

— Charlie ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Oh ! tu es chez toi… articula Charlotte en déglutissant dans un vain effort pour hydrater sa gorge aussi sèche qu’un puits de pierre. Je…

Elle inspira profondément, les mots étouffés par les palpitations de son cœur.

— Il y a des gens au bureau ! Des gens qui ne devraient pas être là. Je les ai entendus en sortant des toilettes…

— Ne reste pas là, fous le camp ! lui ordonna Molly.

Un conseil plein de bons sens, mais Charlotte refusait de fuir, de se cacher. Assez joué les froussardes.

— Non, décida-t-elle, puisant son courage dans une frustration aussi intense que douloureuse.

Elle se leva, le visage en feu, le souffle court, le pouls cognant sur ses tempes.

— C’est certainement le vigile qui fait sa ronde, tenta-t-elle de se convaincre elle-même, mais reste en ligne le temps que je vérifie, tu veux bien ?

— Je ne bouge pas.

Charlotte saisit une grosse agrafeuse qui traînait sur un bureau, retira ses sandales et s’engagea à pas de loup sur la moquette beige tout en essayant de se rassurer. Pour quelle raison un intrus, un espion industriel par exemple, entrerait-il ici par effraction ? Tout le monde savait que Saxon & Archer traversait une mauvaise passe – si mauvaise que même les requins que l’on voyait habituellement rôder autour des groupes en faillite avaient gardé leurs distances…

Cette tourmente financière expliquait pourquoi le nouveau P-DG, un homme dur en affaires et à l’esprit brillant, à ce que l’on disait, avait été appelé à la rescousse. La rumeur voulait que les instances supérieures, désespérant de s’attacher ses services, lui aient proposé à titre salarial d’entrer dans le capital exclusif de la société.

Bien entendu, ces parts ne vaudraient pas un centime si le sauveur échouait dans la tâche herculéenne qui consistait à empêcher Saxon & Archer de déposer le bilan. Mais ce n’était pas le moment d’y penser. Charlotte tenait à son emploi et la perspective du chômage déclenchait invariablement chez elle des sueurs froides ; elle préféra donc se recentrer sur la situation actuelle.

Et, dans la situation actuelle, il ne rimait à rien que quelqu’un cherche à subtiliser les données d’une entreprise au bord du gouffre. À moins d’avoir affaire à un recruteur particulièrement agressif, décidé à débaucher l’ensemble du personnel de Saxon & Archer et déjà en train de préparer le terrain. Pas impossible, cela dit… mais non.

Non. Il s’agissait juste de dossiers tombés par terre, ou de la climatisation qui, en se déclenchant, aurait fait claquer une porte, ou…

Charlotte hurla en voyant un homme – un colosse ! – surgir de la salle des archives et jeta l’agrafeuse de toutes ses forces dans sa direction.

L’homme l’attrapa au vol, contempla un instant de ses yeux gris acier le projectile, puis Charlotte. Il arqua un sourcil.

— Vous devriez répondre.

Charlotte s’avisa qu’il parlait de Molly hurlant son nom à travers le téléphone à présent à l’agonie entre ses doigts. Piquant un fard d’une teinte horriblement écarlate à n’en pas douter, elle rassura sa meilleure amie :

— Tout va bien.

— Ouf… tu m’as fait peur.

Sur ces mots, l’homme à la chevelure de jais et d’une désarmante décontraction fit un pas en direction de Charlotte et lui tendit l’agrafeuse.

— Peut-être en aurez-vous besoin, mademoiselle… ?

— Baird, croassa Charlotte avant de s’éclaircir la voix d’un raclement de gorge. Charlotte Baird.

Elle serra le téléphone contre sa poitrine et se força à soutenir le regard pénétrant de ce géant de près de deux mètres, aux épaules carrées et beau comme un dieu qu’elle avait reconnu une fraction de seconde après lui avoir jeté l’agrafeuse à la tête.

Rares étaient ceux qui, dans ce pays, n’auraient pas reconnu Gabriel Bishop, ancien professionnel de rugby, capitaine plusieurs fois titré de la sélection nationale, contraint à une retraite prématurée sept ans plus tôt suite à une mauvaise blessure au tendon d’Achille, mais toujours détenteur de nombreux records.

— Merci… monsieur.

Il hocha la tête, sa crinière se teintant d’un reflet bleuté sous la lumière des plafonniers. Puis il disparut, un dossier juridique à la main.

Charlotte retourna vers son box, les jambes en coton. Elle s’écroula sur sa chaise et enfouit le visage dans sa main, le coude posé sur le bureau.

— Je viens de faire la connaissance de mon nouveau boss, marmonna-t-elle dans le téléphone. Ou, pour être plus précise, je viens de l’agresser à l’agrafeuse.

Molly éclata de rire, visiblement soulagée.

— Oh, par pitié ! Molly… et s’il me vire ?

Comment retrouverait-elle un emploi ? Son entretien pour Saxon & Archer se serait terminé en crise de nerfs si le directeur des ressources humaines, un vieux monsieur à quelques semaines de la retraite, n’avait pas ressemblé à son père.

— Il ne va pas te virer, la rassura Molly. Tu étais au bureau un samedi, tu te rappelles ? Une vraie employée modèle.

— Oui, tu as raison. Je…

— Mademoiselle Baird.

Charlotte sursauta au son de la voix chaude et virile.

— Oui ? répondit-elle dans un couinement de souris.

— Vous avez passé la journée ici ?

Le regard de Gabriel Bishop – froid, dur, pénétrant, et à contre-jour, sa silhouette massive masquant la lumière – la pétrifia.

Elle hocha la tête, soudain dénuée de parole. L’homme semblait taillé à même le roc, comme la statue d’un dieu grec sculptée par quelque artiste dévoué à son culte.

— Dans ce cas, déduisit-il, vous devez être affamée. Je connais un bistro très bien dans le coin. Je vous propose d’aller y dîner.

Une proposition qui avait tout d’un ordre.

— Vous me mettrez au fait des affaires courantes, poursuivit-il après un regard vers son téléphone. Dans cinq minutes.

Charlotte attendit qu’il disparaisse pour répéter ses paroles mot pour mot à Molly, l’estomac noué. Même les condamnés à mort avaient droit à un dernier repas ! Peut-être Gabriel Bishop réservait-il le même sort aux employés qu’il s’apprêtait à licencier ?

— Vas-y, lui conseilla Molly. Et commande ce qu’il y a de plus cher.

— Dans mon état, c’est un coup à tout rendre sur la nappe.

Elle sentit un second nœud se former dans son estomac, puis un troisième… et un petit quatrième pour verrouiller le tout, au cas où.

— Je devrais y aller. Il a dit cinq minutes.

Molly lui souhaita bonne chance et elles raccrochèrent. Charlotte réarrangea la queue de cheval qui contenait tant bien que mal ses cheveux blonds taillés à hauteur d’épaules, si fins qu’ils finissaient toujours par s’en échapper pour boucler autour de son visage. Elle se leva et passa son sac en bandoulière, puis attrapa son manteau marron – qui, à défaut de style, avait le mérite d’être chaud –, retrouva ses sandales laissées dans un coin de l’open space et se dirigea vers l’ascenseur.

Elle avait une petite idée de l’endroit où son nouveau patron l’emmenait : un bistro chic où il s’était fait photographier à plusieurs reprises. Même s’il ne courait pas après la célébrité, Gabriel Bishop alimentait régulièrement la presse à sensation. La plupart du temps par une photo en compagnie d’associés, parfois d’un sublime mannequin, d’une sportive professionnelle ou encore d’un chirurgien cardiaque. Une fois, on l’avait même surpris en flagrant délit de copinage avec un député prometteur. L’événement avait fait grimper sa cote de popularité en flèche.

Son type de femme semblait se résumer à « grande et belle ».

Un repas avec une petite blonde à lunettes vêtue d’un pull deux tailles trop grand serait sans doute une première pour lui.

Au moins, elle n’aurait pas à se soucier qu’un paparazzi en quête de scoop les mitraille à leur insu, se consola Charlotte. Et inutile de se l’écrire sur le front pour qu’on ne la prenne pas pour une conquête potentielle : c’était l’évidence même. Deuxième bonne nouvelle, le bistro était à deux minutes à pied. Elle n’aurait pas à enfiler son manteau. L’informe masse brune lui servirait à dissimuler des mains dont les tremblements, quand elles n’étaient pas jointes ou les poings fermés, trahissaient trop souvent sa nervosité.

— Mademoiselle Baird.

Surprise pour la troisième fois en sept minutes, Charlotte releva le menton et vit que son nouveau patron – qu’elle avait attaqué avec une agrafeuse ! – l’avait rejointe à son étage par les escaliers, alors qu’elle pensait le retrouver en bas dans le hall d’entrée.

— Ou… oui, articula-t-elle d’une voix plus proche du coassement que du couinement cette fois.

De pire en pire.

Gabriel Bishop appela l’ascenseur et, de son menton volontaire recouvert d’une barbe noire naissante, désigna son manteau.

— Il y a du vent dehors.

— Ça va aller, réussit-elle à répondre, les mains crispées à s’en blanchir les jointures.

Un demi-mensonge : elle avait troqué son habituelle tenue de travail « jupe ample et tailleur » pour un jean et un pull marin à col rond. Même si le code vestimentaire avait toujours été un peu daté chez Saxon & Archer, tout le monde s’habillait décontracté pour venir au bureau le week-end.

Le nouveau patron ne faisait pas exception. Il portait un jean usé, déchiré au genou, et une chemise anthracite dont les manches étaient roulées jusqu’au coude, laissant entrevoir ses avant-bras bronzés parsemés d’un duvet brun – mais pas son tatouage, dont Charlotte savait qu’il lui recouvrait le grand pectoral gauche, l’épaule et une partie du triceps. Des veines épaisses couraient sous la peau des avant-bras, témoins de sa force brute, même au repos.

Gabriel Bishop n’avait décidément rien d’un patron « normal », dans tous les sens du terme.

L’ascenseur arriva. Il l’invita à monter puis la suivit à l’intérieur. Jamais la cabine n’avait paru si minuscule à Charlotte ; cela dit, jamais elle ne l’avait occupée avec un homme aux épaules deux fois plus larges que la moyenne. De toute évidence, il continuait d’entretenir sa forme même s’il ne jouait plus au rugby au niveau professionnel. Charlotte aurait difficilement pu jouer les surprises à ce propos : elle l’avait vu plus d’une fois en photo, pour la nouvelle brochure de l’entreprise…

Anya en avait été chargée à l’origine, mais Charlotte l’avait remplacée de bon cœur pour la « corvée » de passer en revue les photos du nouveau patron, se surprenant même à rechercher jusqu’aux années où il arpentait encore les terrains de rugby. Elle aurait pu en consulter des milliers, rien ne l’aurait préparée au choc de la rencontre en chair et en os.

Les photos ne lui rendaient pas justice.

Gabriel Bishop n’était pas juste un costaud aux muscles durcis par des heures de salle de sport : c’était une force de la nature.

Sur ses photos de match, il apparaissait déjà comme un dieu du stade, mais les sept années écoulées depuis semblaient l’avoir encore affûté, rendu plus beau que jamais. Rien de surprenant à ce que la gent féminine au complet défile à ses pieds. La semaine dernière encore, Charlotte avait lu sur un blog people qu’une chanteuse récemment récompensée par un disque de platine avait désigné Gabriel Bishop comme le seul homme sur terre qu’elle autoriserait à se goinfrer de chips sous la couette.

L’ascenseur atteignit le rez-de-chaussée. Charlotte en sortit, inspira une grande bouffée d’air frais et adressa un sourire fébrile à Steven, le vigile de service ce week-end, qui venait de se lever pour les saluer.

— Monsieur Bishop, Charlotte, je vous souhaite une bonne soirée.

— Merci Steve, lui lança Gabriel Bishop. À demain.

Tous deux marchèrent jusqu’aux portes d’entrée coulissantes qui donnaient sur l’artère principale de la ville, plutôt calme à cette heure. Les touristes et amateurs de shopping étaient rentrés chez eux, les dernières boutiques auraient bientôt abaissé leur rideau et les fêtards n’étaient pas encore de sortie. Avant eux afflueraient les dîneurs attirés par les restaurants du quartier et du front de mer.

Charlotte aperçut sur le trottoir d’en face un groupe d’hommes et de femmes portant des maillots de rugby à rayures et, nouées autour du cou, des écharpes aux couleurs de leur équipe. Elle se rappela qu’une double rencontre était programmée à l’Eden Park aujourd’hui – visiblement,  les spectateurs du premier match avaient commencé à quitter le stade pour fêter la troisième mi-temps en ville.

Cette distraction temporaire ne lui fit pas oublier le géant à ses côtés. Entortillant nerveusement les doigts dans son manteau, elle attendit le moment opportun pour placer une banalité sur la météo, dans un dernier sursaut d’espoir pour ne pas être licenciée. Mais, chaque fois qu’elle entrouvrait la bouche, prête à se lancer, rien n’en sortait.

Frustrée par elle-même au point de sentir les larmes monter, elle finit par laisser échapper quelques mots d’excuse.

— Désolée. Je vous avais pris pour un voleur.

— Pas de mal, répliqua-t-il d’une voix calme, mais en posant sur elle un regard scrutateur. L’agrafeuse était trop lourde pour que vous puissiez viser avec précision. La prochaine fois, essayez avec un taille-crayon.

Était-ce… une blague ?

Comme il ne semblait pas trop remonté contre elle, Charlotte décida de jouer profil bas et de ne rien dire de plus, et bientôt, ils arrivèrent au restaurant, où M. Bishop fut salué par son nom. On leur désigna une des meilleures tables, contre la baie vitrée, malgré une réservation effectuée cinq minutes avant grand maximum.

— Je vous débarrasse ?

Charlotte rosit de se faire surprendre en train de s’accrocher à son manteau comme à une couverture de survie, puis le tendit au serveur, qui eut le tact de s’en saisir comme s’il s’agissait d’une pièce de grand couturier.

— Merci, le remercia-t-elle en tirant à elle le fauteuil avant même que Gabriel Bishop ait pu esquisser le moindre geste, ne sachant trop quelle attitude adopter avec un tel géant dans son dos.

Il était trop corpulent, trop impressionnant – et de toute façon elle détestait sentir un inconnu dans son dos.

Il la regarda lutter pour installer le lourd fauteuil sous la table mais se garda de tout commentaire.

Le feu aux joues, Charlotte tenta de se focaliser sur le menu, mais les mots écrits à la main sur l’épaisse feuille de papier texturé auraient tout aussi bien pu être écrits en swahili.

— Vous avez choisi ?

Comme il semblait attendre qu’elle se décide, elle pointa au hasard une ligne du menu, en espérant ne pas commander de la cervelle à la menthe ou quelque chose de tout aussi ragoûtant. On les débarrassa de la carte des menus et une carafe d’eau fut apportée à leur table.

— Bien, mademoiselle Baird.

Elle leva les yeux, alertée par son ton interrogateur. Deux yeux gris acier la fixaient – elle, et rien ni personne d’autre.

— Ou… oui, articula-t-elle d’une voix fluette.

— Faites-moi le topo sur la négociation foncière à Hamilton. Les acheteurs potentiels souhaitent acquérir le site de l’ancienne usine, et Saxon & Archer a besoin du capital. Alors, qu’est-ce qu’on attend ?

Le dossier s’ouvrit dans l’esprit de Charlotte, sa mémoire visuelle infaillible. Elle entendit une petite voix intérieure exposer les faits de manière nette et précise, mais ne parvint pas à articuler un seul mot. À la place, elle crispa ses mains l’une contre l’autre, les ongles se plantant un peu plus profondément dans les paumes. La panique la saisit, comme un moineau lâché dans une volière de rapaces.







CHAPITRE 2

Premiers grognements





— Remettons cet interrogatoire à plus tard, proposa Gabriel Bishop avant que Mlle Baird ne se mette à suffoquer pour de bon. Nous sommes samedi soir, et vous avez déjà passé la journée au bureau.

Charlotte esquissa un hochement de tête mécanique et avala une gorgée d’eau en évitant soigneusement de croiser son regard.

Gabriel ne laissait aucune femme indifférente. Les grandes, confiantes et sexy entraient dans le jeu de la séduction, les moins confiantes lui souriaient timidement. Quant à celles repoussées de prime abord par son physique, elles finissaient par se raviser après quelques minutes de discussion, en prenant conscience qu’il n’était pas aussi écervelé que ses biceps le laissaient augurer.

Il savait que la plupart des femmes ne le draguaient pas lui, en tant que personne. Certaines cherchaient juste à pimenter leurs ébats d’« un peu de bestial », d’autres à mettre le grappin sur une star des terrains de sport – une ancienne gloire suffisait. Suivaient celles en quête d’un P-DG plein aux as qui pourrait les couvrir de diamants.

Son côté jeune et bien bâti ? Un bonus pour les coureuses de bon parti – en général plus alléchées par l’odeur des grosses coupures. À partir du moment où elles avaient accès à un compte en banque bien rempli, ces femmes pouvaient susurrer de mielleuses banalités à l’oreille d’un nonagénaire édenté. Gabriel se savait plutôt beau gosse et n’avait jamais eu à convaincre une femme de venir réchauffer ses draps, mais ne se considérait pas pour autant comme une divine aumône faite aux femmes.

Ce n’était pas non plus un ogre – n’en déplaise à Charlotte Baird, dont il avait consulté le dossier après leur rencontre. Menue et mignonne, elle avait passé le dîner si pétrifiée sur son fauteuil que quiconque les aurait observés aurait juré que c’était lui qui l’avait attaquée, et non le contraire. Sa nervosité énervait Gabriel, dont l’impatience palpable poussait manifestement Charlotte à se cramponner davantage à ses couverts, jusqu’à ce que les lignes délicates de ses os percent sous la peau laiteuse et dorée – ce qui le mettait encore plus hors de lui.

Réalisant qu’elle mourrait de faim s’il ne lui donnait pas congé sur-le-champ, il héla un serveur.

— Emballez le dîner de Mlle Baird, elle va l’emporter. Et ajoutez une part de cheesecake aux myrtilles.

Charlotte leva vers lui deux yeux d’un noisette lumineux derrière ses lunettes, et entrouvrit les lèvres.

— Non, ça ira, souffla-t-elle d’une voix éraillée au serveur, qui emportait déjà son assiette.

— C’est moi qui paie ce satané repas, mademoiselle Baird. Alors autant que vous l’appréciiez.

Il ne s’inquiétait pas pour son portefeuille, mais plutôt pour son invitée, qui avait avalé en tout et pour tout deux ridicules bouchées en un quart d’heure. Charlotte n’avait ni des kilos en trop, ni la peau sur les os. Elle était certes petite, mais parfaitement proportionnée. Donc elle mangeait. Sauf avec lui.

Intimidée par son humeur, plus blanche encore qu’en début de repas, Charlotte garda le silence jusqu’à ce qu’ils quittent le restaurant.

— Où êtes-vous garée ? s’enquit-il, soucieux de ne pas voir une femme rentrer seule à une heure où les supporters avaient commencé à déferler dans les rues de la ville.

La plupart étaient simplement joyeux, mais certains avaient visiblement attaqué l’apéritif plus tôt que d’autres.

— Je vais prendre un bus, répliqua Charlotte, tête rentrée dans les épaules, émergeant à peine de son informe pardessus marron. J’habite juste après Saint Lukes.

Gabriel lui aurait bien proposé de la déposer. Il en aurait fait autant pour n’importe quelle autre femme dans la même situation. Mais il craignait que Mlle Baird ne finisse de se liquéfier s’il lui suggérait de partager le même habitacle le temps du trajet.

L’option taxi semblait plus avisée.

— Prenez un taxi et passez cela en note de frais lundi.

— Je n’ai pas…

— Prenez un foutu taxi ! lui ordonna-t-il, les mâchoires serrées.

À la simple idée qu’une femme puisse être agressée par un homme dans la rue, Gabriel voyait rouge. Le fait que Charlotte semble le considérer, lui, comme une menace potentielle était le comble.

Charlotte marqua un pas de recul et le laissa ouvrir la portière arrière du taxi sans broncher. Il indiqua au chauffeur la destination : Saint Lukes.

— N’oubliez pas la note de frais, mademoiselle Baird, lui rappela-t-il quand elle se fut assise. Je vérifie tout.

Elle soutint son regard de ses grands yeux noisette. De jolis yeux, songea-t-il, clairs, striés d’or et d’émeraude derrière les verres transparents de ses lunettes. Des yeux parfaitement assortis à ses boucles blondes coiffées en queue de cheval, hormis quelques mèches échappées de l’élastique pour venir caresser sa magnifique peau claire.

Un ravissant petit lot. Dommage qu’elle soit terrifiée à sa simple vue.

 

 

 

Charlotte ne remercia pas Gabriel Bishop pour le taxi. Elle se contenta de rester assise, statufiée sur la banquette arrière, jusqu’à ce que la portière arrière claque et que le taxi démarre. Pas une entrée en matière idéale pour quelqu’un qui évitait de se faire virer, mais une minute de plus en sa compagnie et elle fondait en larmes.

Pathétique, Charlotte. Tu es une fille pathétique.

Elle contracta les mâchoires en entendant les mots blessants de Richard résonner à ses oreilles, serra les poings à s’en meurtrir les articulations. Elle ne supportait pas l’idée que, malgré tout le travail effectué, malgré tous les progrès accomplis pour oublier cette horrible année de sa vie, la peur puisse encore la saisir de la sorte, la tétaniser sans prévenir. Elle détestait encore plus de savoir que Richard pouvait envahir ses pensées même maintenant, que le venin de ces choses horribles entendues de sa bouche puisse encore se déverser dans ses veines.

Son lundi s’annonçait cauchemardesque. Restait à espérer que Gabriel  Bishop oublie l’insignifiante petite souris qu’il avait invitée à dîner et se concentre sur du plus gros gibier.







CHAPITRE 3

T-Rex se déchaîne





Elle avait rempli la note de frais. Gabriel raccrocha le téléphone après avoir vérifié auprès de la comptabilité, et se demanda comment Mlle Baird réagirait s’il lui rendait une petite visite de courtoisie – histoire de lui demander si elle avait passé un bon dimanche. Par une crise d’épilepsie ou quelque chose dans le genre, très certainement.

L’air renfrogné, il continua à parcourir les documents posés sur son bureau. Saxon & Archer était une vieille société aux reins solides. Pour son malheur, ses fondations avaient été sérieusement minées par les erreurs de gestion de l’ancien P-DG, un homme qui, bien que compétent en apparence, semblait avoir passé plus de temps sur les parcours de golf qu’au bureau. Il avait laissé l’entreprise à deux doigts de la banqueroute.

Résultat, les boutiques de luxe, fleuron historique de Saxon & Archer, battaient de l’aile ; les employés, dans les magasins comme au siège, avaient le moral dans les chaussettes – ils étaient au bout du rouleau. Quant aux sites de production de l’enseigne, qui sortaient de leurs chaînes des articles autrefois estampillés « haut de gamme », ils avaient été si mal gérés que les sites d’avis en ligne ironisaient sur le fait que les contrefaçons Saxon & Archer dépassaient aujourd’hui en qualité les originaux.

Lorsque le conseil d’administration s’était enfin secoué et avait résilié le contrat de cet imbécile de P-DG, ses membres avaient également voté à l’unanimité la nomination de Gabriel au poste. Deux raisons principales expliquaient cette décision. La première était que l’ancien rugbyman affichait un sans-faute sur son CV de redresseur d’entreprises en détresse. La seconde, c’était sa capacité à mettre à la porte ceux et celles qui le méritaient.

Et Gabriel, qui avait passé une semaine à éplucher les dossiers personnels et financiers dans le bureau aménagé chez lui, plus un week-end à tout revérifier, disposait désormais d’une belle liste de prétendants aux allocations chômage.
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